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« Qu’importe cette vie,


Puisque nous sommes nées de la précédente,


Et que nous nous retrouverons dans la suivante… »





Ad Maiora :


Ad Maiora, vers de plus grandes choses,


Je ne sais même pas si cela est ce à quoi j’aspire,


Mais quitte à le faire, quitte à oser, j’ose,


Repartir dans une croisade de soupirs.


Qu’importe ce qu’il adviendra demain,


À chaque jour suffit sa peine n’est-ce pas ?


Demain, appellera un nouveau lendemain,


Et avec lui le soleil arrivera.


Ad Maiora, vers de plus grands dessins,


À espérer que j’y trouve mon chemin.





Nos Amours :


Les sentiments d’un homme sont identiques,


Qu’il soit d’Asie, d’Afrique ou d’Amérique,


Il ressent les mêmes faiblesses, les mêmes tourments,


De perdre la femme qu’il aimait sincèrement ;


L’histoire d’un homme est l’histoire de tous,


Qu’il soit président ou un simple mousse,


Qu’il erre d’un port à un autre en la cherchant,


Ou d’une planète à une autre en l’oubliant,


À nos amours qui, de l’autre bout de la Terre,


Du détroit, de l’océan ou de la mer,


Nous empêches d’oublier leur nom dans d’autres bras,


En nous contraignant à ne penser qu’à la fois


Où nous vous avons perdu,


Où nous nous sommes perdus ;


Nos amours nous empêchent de nous ouvrir à nouveau,


Et un homme sans cœur et comme une pièce sans sceau,


Il est inutilisable, comme un fleuve sans eau,


Comme un puzzle dont il manque un morceau,


Et nos amours passés, nous en apporterons de nouveau,


Comme une nécessité de monter à l’assaut,


Mais en attendant ce moment,


Les cœurs demeureront meurtris,


Car, qu’importe demain si aujourd’hui,


On en garde les mêmes sentiments,


On en garde le même amour,


Qui pourtant malgré les jours,


Demeurent inchangés,


Demeurent inégalés.





La galerie :


Accroché sur un mur blanc,


Cloué à observer les passants,


Qui te scrute et parlent de toi,


Comme si toi, tu n’étais pas là,


Petit tableau, dans ta petite galerie,


Tu dois avoir la patience infinie,


Même si tu es contemporain,


Avec trois traits sur un chemin,


Qu’un enfant pourrait réaliser,


Tu es échangé, et troqué,


Et c’est cela l’art aujourd’hui,


Et on me dit à moi de suivre une thérapie,


À quelle point cette société est perdue,


Toi qui as tant vu,


Pauvre petit tableau,


Tu vois ton reflet débattu,


Décris par des sots,


Pensant avoir tout connu,


Et eux nous imposer,


Que cela coûte des milliers.


Pauvre petit tableau, tu dois être malheureux,


Quelle tristesse d’être enfermé avec eux.





Murmure :


Tu voulais que je continue à écrire,


Alors que cela n’était plus mon désir,


Mais pour toi, je le ferai,


Preuve en est, je l’ai fait.


Mais à quoi sert de faire de la poésie,


Quand rien n’en est dans mon esprit ?


J’entends dans ma tête des voix raisonnées,


Des colombes chanter des odes de beauté,


Et des corbeaux me murmurer des grossièretés,


Des oiseaux qui volent dans ma mémoire oubliée,


Car dans mon crâne, c’est la guerre, un enfer,


Des coups de feu incessant sur ce qui est à faire,


Ou au contraire, à ne surtout pas faire,


À dire ou à écrire, ou simplement à me taire,


À chercher le soleil et la lumière,


Ou les ténèbres pour qu’ils m’enserrent,


À regarder la vie défiler et les arbres pousser,


À regarder les Hommes se tuer et se massacrer,


À voir des agneaux devenir des loups,


Pour se venger d’eux-mêmes et de tout,


Quand le ciel ne brille plus sous la lune qui sourit,


Car même les étoiles sont fatiguées et sont parties.


Oui je suis fou, mais qui ne l’est pas à cet instant,


Après tout, on ne vit que quand on souffre,


Alors faites-moi mal, que je me sente vivant,


Planter moi et jeter mon corps dans un gouffre,


Brûlez-moi et cassez-moi les os, je sourirai,


Brisez-moi les doigts, tuez-moi je vous pardonnerai,


Reviens moi, reviens toi, me caresser le cœur, prends-le


Avant de me le briser à nouveau : je serai heureux.





Avec le temps :


Avec le temps... tout s’efface, tout s’évanouit, tout disparait,


Avec le temps, tu t’en iras, tu t’envoleras, et je te suivrai, car moi aussi je partirai.


Avec le temps, le temps d’une cigarette, dans d’autre bras,


Le temps d’une nuit, dans d’autre bras, dans d’autres draps,


Avec le temps, tout disparait, tout s’en va de ma mémoire, mais pas toi,


Alors que le temps efface tout, toi tu demeures là,


Tu demeures présente à côté de moi, alors que moi, je n’y suis pas,


Moi je suis parti, vers d’autres contrés, vers d’autres pays,


Et toi tu es là, à côté d’une coquille vide, à côté d’un cercueil de chair et de sang,


D’un cercueil vide, car mon âme est ailleurs, car mon âme est partie,


À côté de moi, de mon corps qui dépérit,


Chaque jour un peu plus, chaque jour davantage, car le temps...


Emporte tout, il fait disparaître, ton sourire de ma mémoire, Tes mots d’amours, et mon désespoir,


Alors que moi, moi je suis parti, je me suis envolé, vers d’autres contrés, contrés où j’oublierai,


J’oublierai tout ça, l’amnésie s’emparera de moi, et je serais là, là loin de toi, et toi si loin de moi, que nous ne vous verrons pas, et que nos cœurs n’en reviendront pas...





Cette nuit :


Tes cheveux aux reflets dorés emmêlés,


Comme toi dans mes bras, entrelacés,


Tu dormais et je ne voulais dormir de peur de me réveiller,


De peur de croire que cela n’avait été qu’un rêve, que je rêvais,


Le soleil, première fois que je l’aperçois dans ce pays,
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